

  

    Couverture


    [image: Cover]

  




		


		

			Page de titre


			Maryvonne de Raymond


			Maxime Réal del Sarte


			Un sculpteur de convictions
(1888-1954)


			[image: ]


		


	

		

			


			Citation


			« Homme de terrain engagé, 
Homme de foi fervent, 
Sculpteur de la vie. »


			Henri Bordeaux


		


	

		

			


			Dédicace


			Pour Jean-François qui m’a accompagnée 
tout au long de cet ouvrage, 
pour mes enfants et mes petits-enfants.


		


	

		

			


			Photo de Maxime Réal del Sarte


			[image: ]


		


	

		

			


			Je me souviens…


			À l’âge de raison, j’ai rencontré le sculpteur Maxime Réal del Sarte par l’intermédiaire d’un buste monumental en pierre reconstituée qu’il avait modelé à partir de sa sculpture initiale en pierre, représentant mon grand-père maternel Louis Jouve. Juché à deux mètres du sol sur deux colonnes de pressoir en bois torsadé, il encadrait la porte de la chambre de mes parents qui donnait sur la salle à manger. Qui était cet artiste secret qui l’avait taillé d’une manière si imposante ?1 Était-ce un ami, un donateur proche de la famille ? Plusieurs fois j’ai essayé de le savoir, sans grand succès. La seule réponse que l’on me donnait d’un air énigmatique : « oui, c’était un ami de la famille »… Point. Évidemment, au dire des grandes personnes, je n’étais sans doute pas encore capable d’en comprendre davantage et je m’en suis tenue là pendant quelques années… Tout au long de mon enfance cela m’avait permis, avec mon frère Yannick, de jouer autour de son buste et même de lui parler au fond de mon cœur au moment des repas, car l’atmosphère était parfois lourde à table – nous étions six enfants et on ne badinait pas à la maison… il fallait apprendre les bonnes manières : ne pas parler tant que l’on ne nous adressait pas la parole ; bien mettre les mains sur la table avec le pouce en l’air lorsque nous avions fini de manger ; se tenir bien droit… sinon punitions… Petite fille espiègle, je trouvais cela difficile. Mais j’avais eu le privilège d’être assise en face de mon grand-père et tout en le regardant avec sa petite moustache, sa grande barbe, le sourire aux lèvres et les yeux malicieux que je voulais rassurants, je lui confiais mes petits chagrins, cela m’apaisait2. Aujourd’hui, ce « monument » est placé sur un socle en granit dans un jardin familial entouré de fleurs – ce que j’apprécie beaucoup.
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			Sur le secrétaire de ma grand-mère Mamé, je me souviens d’un presse-papiers rectangulaire en albâtre que Réal del Sarte lui avait offert. Cette petite « beauté » se repose calmement sur son socle, allongée dans un drapé savamment plissé, le visage caché dans sa chevelure dénouée.
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			Quelques années plus tard, j’ai eu la chance… de recevoir de ma mère l’Aube (Haute de 45 cm, signée, datée de 1922), une sculpture en bronze patiné d’une jeune femme assise sur un rocher en marbre noir granité. Elle évoque le visage de Geneviève Renon, l’épouse de Maxime ; il la représente avec délicatesse dénudée, qui respire un bouquet de fleurs serrées contre sa poitrine, les yeux à demi fermés. Maman l’avait installée au centre de son salon dans une belle vasque en cuivre d’un mètre cinquante de circonférence, entourée de plantes vertes et d’hibiscus – le premier cadeau que mon père, tout jeune médecin, avait accepté en échange de sa première visite à un malade. J’aime beaucoup cette sculpture.
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			Par bonheur, j’ai reçu aussi de Maman, le moulage en terre cuite (haut de 67 cm) de la future statue de Jeanne d’Arc au bûcher, dont les flammes s’enroulent autour de la robe et du manteau aux larges manches. Cette œuvre pleine d’humanité représente une Jeanne d’Arc émouvante par son attitude soumise, la tête légèrement levée vers le ciel et penchée doucement sur l’épaule gauche, les yeux mi-clos, les cheveux coupés à « la Jeanne d’Arc » et sur son autre épaule, ses deux poignets posés et inclinés sont entrelacés et enchaînés par des liens en cuir. Sur une plaque en terre, qui semble soutenir la Sainte à l’arrière de son corps souffrant, l’artiste a gravé une couronne d’épines entourant une épée aux extrémités fleuries de lys. Je regardais souvent la statue posée soigneusement sur la commode de Mamé lorsqu’elle me faisait réciter mes leçons ; j’en ressens encore une certaine émotion.
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			C’est ma grand-mère qui, après mes insistances renouvelées, m’a appris peu à peu l’histoire et l’amitié indéfectible que son mari ressentait pour Maxime Réal Del Sarte… J’étais enfin heureuse de pouvoir être informée sur ce personnage mystérieux qui me devenait plus familier.


			Donc, devenue grande… j’ai désiré connaître la personnalité de ce sculpteur que je commençais à percevoir, en élargissant mon champ d’investigation, en lisant dans les archives, les livres, les revues, les lettres, les dossiers documentaires, les photos le concernant, en le suivant dans son cheminement avec sa famille, dans ses amitiés, ses joies, ses souffrances, les nombreux combats de ses engagements religieux, politiques et royalistes… au milieu des aléas de la vie… des guerres, dans un monde ecclésial qui agitait la Société civile et qui furent fin xixe et milieu du xxe, des périodes si douloureuses et contraignantes pour lui. Dans ce contexte, Réal del Sarte m’apparaît d’un tempérament entier, déterminé, jusqu’au-boutiste, intransigeant avec lui-même et avec les autres, courageux à travers ses choix, ses questionnements. Animé par sa Foi catholique et son patriotisme, il me semble qu’il se dévoile avec sincérité, ténacité, optimisme dans ses abondantes œuvres réalistes de sculptures de héros patriotiques et de monuments aux morts qui parsèment la France, pour transmettre avec conviction ses exigences dans son art et affirmer ses idéaux dans ses messages. Or, en même temps, il sculpta des personnages religieux qu’il affectionnait et le touchaient particulièrement. Aujourd’hui, ce qui m’importe c’est de m’appliquer à traduire avec authenticité sa pensée et de me rapprocher au plus près de sa vérité…


			


			

				

						1. Buste de 100 kg : L.0,92 ; l.0,42 ; h.0,60. Sur son épaule une petite figurine sculptée représente ma mère.



						2. Sur une photo familiale, nous pouvons apercevoir près de la villa de mes grands-parents devant le Lac Léman, mon oncle Guy enfant de dix ans, entourant de ses bras la tête en pierre de son père que Maxime Réal del Sarte venait de terminer. Après une séance de travail, Maxime devant l’enfant et pour s’amuser, lui avait plaqué violemment sur le visage une épaisseur de terre avec son bras valide, en disant : « Tiens voilà une bonne claque pour l’ami Jouve. » D’après Thierry mon cousin, son père n’avait pas apprécié le geste du sculpteur.



				


			


		


	

		

			


			Première partie


			Une vie d’engagements


		


	

		

			


			Maxime baigné dans les Arts


			Selon la tradition familiale, le nom de la famille Réal del Sarte apparaît au xvie siècle dans le nord de la France. Après avoir été appelé en 1518 par François Ier 3, le peintre florentin Andrea Vannuchi – Andrea del Sarto dont le nom fut francisé4 – devint un grand dessinateur d’œuvres religieuses de la Renaissance. Il donnera une descendance qui se fixera à Solesmes, près de Cambrai, dont Jean-Baptiste Réal (1755-1808), l’arrière grand-père de Maxime deviendra le Maire et se mariera à Catherine Deloge. La lignée s’établira ensuite à Paris, 1 boulevard de Courcelles, où naîtront Maxime, ainsi que sa sœur Geneviève et ses frères Yves, Serge, André.


			Maxime5 commencera ses études au Collège des Jésuites Saint-Ignace, rue de Madrid à Paris, où il fera sa première communion le 24 mai 1900, puis passera son baccalauréat en 1908. D’une nature curieuse, d’un naturel turbulent et parfois frondeur, le directeur M. Courbe le signalera comme « … élève intelligent et sérieux, d’une certaine originalité d’esprit qui n’a pas nui à l’étude de la philosophie. Il avait une force physique et une endurance qui l’amenaient jusqu’à l’imprudence. Courageux et bon, il bataillait parfois au Parc Monceau… ». Des élèves du lycée Carnot le provoquaient souvent au sujet de son uniforme en l’insultant, et les bagarres recommençaient. Mécontent envers un passant qui s’amusait de son habit d’écolier, Maxime lui répondit vertement et l’homme furieux lui décolla l’oreille.


			Plus tard, ce turbulent petit blondinet aux yeux bleus, adoptera tout naturellement le monde de l’Art, car sa famille orientée depuis toujours vers ce milieu spécifique l’élèvera dans une atmosphère créatrice. Il connaîtra ainsi avec joie le parcours de ceux qu’il aimait et dont il écoutait les avis : Georges Bizet, fils d’une sœur de François del Sarte ; son grand-père musicien, compositeur et chanteur, enseignant les cours d’esthétique au Conservatoire de Paris (1811-1871) qui chantera devant Napoléon III en mars 1850 ; sa grand-mère Rosine, professeur de piano au Conservatoire à Paris ; sa cousine Thérèse Géraldy, peintre, portraitiste (1884-1965. Médaille d’argent en 1937) ; ses frères : Yves, musicien, Serge, peintre, sa sœur Geneviève, peintre. Son père, Désiré Louis Réal, militaire et sculpteur, cousin de sa mère Magdeleine Blanche Geneviève Delsarte, peintre de talent : les deux cousins issus de germain se marieront : c’est ainsi que l’un, petit fils d’un Réal, et l’autre d’une Delsarte joindront leurs deux noms pour n’en faire qu’un lors de leur mariage.


			Pour Maxime, c’était une évidence de s’orienter vers la carrière de sculpteur. Déjà tout petit, il s’amusait à modeler la miche de pain ou la pâte pour en faire des figurines auprès de sa grand-mère, avant qu’elle enfourne la préparation dans le poêle. Enfant, chez une cousine, il refait un chien avec un pain de cire. Encouragé par sa famille qui avait vu naître et évoluer son don, il suivra dès son adolescence les cours d’Antonin Mercié et de Raoul Verlet dans leur atelier à Paris, et surtout il écoutera les conseils du célèbre professeur polonais Paul Landowski en 1908 6 dont il deviendra le disciple préféré à l’École des Beaux-arts. Plus tard en 1911, le jeune homme sera formé par l’Académie Julian où sa mère, très appréciée, enseignait la peinture. Malgré un tempérament impulsif et parfois insoumis, Maxime se mettait, sans le savoir, dans la position d’un élève discipliné par les exigences du métier pour commencer sa vie d’adulte.


			


			

				

						3. Léonard de Vinci y séjourna (de 1515 à 1518) pour enrichir et embellir le château de Fontainebleau. À cette époque c’était une forteresse qui deviendra par la suite le château de plaisance des rois. Comme lui avait demandé François Ier, Andréa fondera une École – certains de ses chefs-d’œuvre sont au Louvre, en Italie, en Grande-Bretagne au château de Windsor, à Chicago, à Vienne, à Munich… L’on peut admirer entre autres à Florence son Annonciation à Marie, L’Assomption de la Vierge, un grand retable représentant la Foi, l’Espérance et la Charité, la Vierge à l’enfant avec sainte Anne et la naissance de saint Jean-Baptiste… et surtout ses fresques monochromes en grisaille lorsqu’il fut engagé par Raphaël.



						4. Né le 16 juillet 1486 à Gualfonda. Andrea del Sarte de son vrai nom Andrea d’Agnolo di Francesco di Luca. Son père était tailleur à Florence ; il épouse Lucrezia del Fonde, son modèle. Il décède le 29 septembre 1530 de la peste et sera enterré dans le sous-sol de la chapelle des peintres de la Santissima Annunzziata à Florence.



						5. Né de Désiré Réal et de Magdeleine Delsarte, le 2 mai 1888. Baptisé à Saint François de Sales à Paris par l’abbé Pillet, ancien élève de François del Sarte son grand-père. Sa marraine la sœur de sa mère, Mme Géraldy, assistait à son baptême. Malgré la tendresse de sa mère, Maxime était élevé dans une ambiance stricte par son père. Maxime défendait souvent les plus faibles ou se bagarrait avec les jeunes qui attaquaient la statue de Jeanne d’Arc – sa Sainte préférée – « en la badigeonnant ou en la dégradant ». Anne-André Glandy, Maxime Réal del Sarte, Sa vie, son œuvre, p. 23, éd. Plon, 1955.



						6. Paul Landowski, 1875-1961, architecte, peintre, sculpteur, de style classique, membre de l’Académie des Beaux-arts en 1926 et Directeur de l’Académie de France à Rome. Sa sculpture réalisée en plâtre en 1910, puis sculptée en pierre, sera placée sous la coupole du Panthéon en 1914. Il la nommera : Aux artistes dont le nom s’est perdu. Puis il réalisera le Christ rédempteur sur le Mont Corcovado à Rio de Janeiro, et le mausolée de Sun Yat Sen à Nankin. L’on peut admirer aussi à Paris la statue de sainte Geneviève qui domine le pont de la Tournelle.



				


			


		


	

		

			


			La joie de sculpter 
et le creuset de ses rêves


			Au moment de réaliser ses œuvres dans son atelier, Réal del Sarte adoptait toujours le même rituel, d’après Anne-André Glandy sa biographe. Il enfilait un long tablier ou une veste de toile et se laissait envelopper du parfum de l’encens ou de fleurs qu’il avait lui-même cueillies et dosées – « le parfum, disait-il, c’est la chair du souvenir… Il en aimait le symbolisme »7. C’est alors qu’il écoutait de la musique – source d’inspiration énergétique indispensable à sa création – qui l’accompagnait lorsqu’il travaillait. Je m’imagine qu’il choisissait, dans sa discothèque bien fournie, des partitions qui l’aidaient à trouver l’harmonie, le rythme pour créer sa sculpture qu’il avait mûrement réfléchie et ébauchée au crayon sur sa feuille. Puis, après avoir sélectionné soigneusement la matière inerte, il l’attaquait avec certitude, rapidement. Comme l’avait déjà écrit Delacroix dans son Journal du 27 janvier 1847 : « … La sculpture est l’art de l’instant. » C’est donc concentré, puis sans hésitation, que Maxime commençait par dompter la terre avec passion. Il s’acharnait sur elle avec autant de détermination, en dessinant avec dextérité et force une forme déjà adoptée dans son esprit qu’il canalisait calmement, dans un geste précis, en la caressant avec souplesse, agilité, il la modelait en lui insufflant une certaine vie dans ses expressions. Un peu plus tard, lorsqu’il choisira les pierres de grande qualité du Poitou à la carrière de Jardres dans la Vienne – déjà exploitée par des carriers, des architectes depuis 1867 pour effectuer des travaux haussmanniens à Paris : corniches, balcons, dallages, escaliers et d’autres sculptures minutieusement ciselées – et lors de son retour de Verdun après la guerre, il eut la chance de bénéficier, jusqu’en 1939 de ces infrastructures pour extraire ses blocs de pierre grâce aux élévateurs qui étaient déjà en place. De plus, il avait eu l’autorisation d’utiliser la ligne de chemin de fer reliant la carrière à la gare pour transporter ses lourds matériaux vers son lieu de travail. Mutilé de guerre et amputé d’un bras en 1915, il se faisait aider dans cette entreprise par des praticiens, comme M. Menget ou Rogers de Villiers. Ne pouvant plus manier lui-même le ciseau, il leur signalait en même temps, à l’aide d’un crayon et d’un marteau pneumatique, ce qu’ils devaient modifier par rapport à son esquisse. Attentif à tous les détails, il les contrôlait, les dirigeait pour leur confier l’exécution de ses maquettes avec une étonnante maîtrise8. Enfin seul, il laissait vagabonder librement son imagination débordante, ou ses rêves… pour personnaliser ses statues et leur évoquer une attitude ou une expression particulière en ne retenant que l’essentiel. Il inscrira même dans les socles, des strophes déjà pensées, pour concrétiser et finaliser son action, car : « … l’artiste est le héros, l’esthéticien, le tâcheron… »9. Après avoir sculpté la masse en la pénétrant, et malgré son handicap, le geste déterminé de Maxime lui permettra de réaliser ses ambitions et d’exprimer ses émotions… Toutes ces années d’artiste seront marquées par une maquette nouvelle, par un monument ou une statue ou un projet mûrement réfléchi comme la composition des insignes des Camelots du Roi auxquels il appartenait, ou bien il s’amusait à composer un signe mystérieux en pierres précieuses pour faire confectionner des chevalières, des épingles de cravate… pour lui, pour sa famille, et dont ses foulards, son linge, ses boutons étaient estampillés.


			Ses relations avec ses confrères étaient limitées, mais lorsqu’il admirait leur savoir-faire, il n’hésitait pas à leur donner de l’ouvrage. Il avait projeté d’organiser des expositions à l’étranger, sous la houlette de Raymond Poincaré pour les aider, afin que leurs œuvres soient connues et reconnues – mais en 1926 le Conseil d’État lui refusa cette ouverture. Maxime s’intéressait surtout aux travaux des jeunes, les conseillait et leur citait souvent le mot de Baudelaire : « Il résulte des conditions barbares dans lesquelles la sculpture est enfermée, qu’elle réclame en même temps qu’une exécution très parfaite une spiritualité très élevée. » Malgré toutes les difficultés, il continuait sans relâche à travailler ; il ne se décourageait jamais. René Brécy écrit qu’« il a modelé cent ouvrages très variés, davantage peut-être, conçus dans une méditation à la fois enflammée et subtile ». Son bonheur d’artiste se trouvait dans ses ateliers successifs, qu’il désignait comme « le refuge de ma vie et le creuset de mes rêves »10. Avec l’aide de son praticien Laurenzi, dans « Le Christ et la misère humaine » (Salon, 1926), ou « L’Arbre de vie du Christ et de la mort » (Salon, 1933), Maxime a aussi sculpté avec profondeur, son hymne à l’amour et ses convictions intimes de la misère sociale, en inscrivant dans ces hommages aux suppliciés de la guerre, le triomphe de la Résurrection, tout en plaçant dans certains de ses monuments aux morts des épis de blé comme les symboles d’une source féconde, d’une renaissance. C’était son acte de foi. Car la pensée de la Résurrection lui procurait toujours un apaisement, « Pâques était la fête de son cœur » disait-il, et « Rien n’est grand comme la fin qui vient couronner la vie terrestre et qui la prolonge dans l’éternité »11. Il me semble que Maxime a toujours désiré cette espérance de la Résurrection, dans un lieu serein12, pour « devenir comme les Anges dans le ciel ».


			


			

				

						7. Anne-André Glandy, Maxime Réal del Sarte, Sa vie, son œuvre. Plon, Paris, 1955, p. 104.



						8. Cf. L’œuvre de Maxime Réal del Sarte, Préface de Jacques Meurgey de Tupigny, Paris, Plon, 1956.



						9. La création artistique et les promesses de la liberté, Olivier Revault d’Allonnes, Klinshieck, p. 27.



						10. Anne André Glandy, Maxime Réal del Sarte, Sa vie, son œuvre, op. cit., p. 99.



						11. Ibid., p. 117.



						12. Matthieu, 22 30. Maryvonne de Raymond, Votre tristesse se changera en joie, éd. Saint-Léger, 2019, p. 204.



				


			


		


	

		

			


			Son « terrain de prédilection » : 
la politique


			Son caractère bouillonnant – intransigeant, souvent obstiné, plein d’audace, aux multiples facettes – lui avait joué des désillusions dès ses premières études à l’École et au lycée des Jésuites de mauvaises surprises allaient suivre. Déjà le 13 mars 1908, Maxime jeune sorbonnard s’était manifesté bruyamment avec ses camarades, « dans ce lieu du savoir », pour affirmer ses idées en se battant avec ceux qui n’y adhéraient pas. Il n’était pas rare que ces indisciplinés se retrouvent à la prison de la Santé pour des mois. Avec ses amis d’infortune, il chantait le soir « l’Internationale » ou des chants révolutionnaires qui succédaient aux hymnes royalistes ou au chant des Camelots comme « C’est nous qu’on appelle la canaille… ». Dans son « cachot », lors de cet emprisonnement, il eut l’heureuse surprise et fut un peu consolé par la visite impromptue de la duchesse de Vendôme, sœur aînée du roi Albert 1er de Belgique, qu’il avait rencontré précédemment. Toujours furieux par son isolement et pour signifier son mécontentement, il accrocha le 2 mai, aux barreaux de sa cellule, le portrait de Clemenceau avant sa chute. Ce dessin représentait le visage du Président attaqué par deux corbeaux qui le dépeçaient. Le Service d’ordre, l’enleva promptement. Le désaccord sur les peines, lui permit de sortir plus rapidement de sa geôle. Mais quelque temps après, juste avant de passer le Concours des Beaux-Arts, il lut le journal de L’Action française du 16 octobre signalant que la Cour de Cassation avait transgressé la loi, contrevenant à l’article 445 du code d’instruction criminelle au sujet de l’affaire Dreyfus. Indomptable, Réal del Sarte s’empressa alors de faire un détour du côté de la Cour, muni d’affiches de l’Action française pour les coller dans l’hémicycle et pour interpeller les magistrats qu’il qualifia d’« indignes et de faussaires ». Avec une certaine impertinence, il leur rappela en les apostrophant : « Il ne sera pas dit qu’un Français ne vous crachera pas au visage votre forfaiture et votre infamie. »13 Bien entendu, les Commissaires l’interrogèrent avec insistance, et la Cour, ne désirant pas le poursuivre, le relâcha ainsi que ses complices. Mais la Presse, toujours à l’affût du sensationnel, du spectaculaire, s’empara aussitôt de ce scandale et diffusa les informations.


			Après cet esclandre, ses nouveaux amis de l’Action française – dont Léon, le fils d’Alphonse Daudet qui était le rédacteur en chef du Journal – le félicitèrent et l’accueillirent avec enthousiasme14. Maxime adhéra donc à leur « terrain de jeux » où leurs idées correspondaient aux siennes et, sans plus attendre, il s’engagea définitivement dans l’action politique avec ces leaders très entreprenants : Charles Maurras, Maurice Pujo15, Jacques Bainville dont il sculptera l’épée d’Académicien, Marius Plateau, Henri Vaugeois, Lucien Lacour, Léon de Montesquiou… qui le nommèrent bientôt Président du Comité directeur dans la Fédération des Camelots du Roi16. Ce mouvement, particulièrement actif entre 1906 et 1936, était conduit par Charles Maurras, essayiste, journaliste, leader du nationalisme intégral qui s’opposa à la vague socialiste communiste en Europe. Maître à penser d’anciens officiers ou d’intellectuels, il donnait tous les matins ses directives dans des leçons de politique17 mélangeant nationalisme et monarchisme. Comme Raymond Aron le soulignera plus tard dans ses Mémoires18, ce théoricien idéologique « … a tenu, à coup sûr, une place importante dans l’histoire intellectuelle de la France au cours de la moitié du xxe siècle. Son succès tient plus à la pauvreté de la pensée rivale qu’à la richesse de la sienne… Il ne servit ni l’idée monarchique ni sa patrie… ».


			


			

				

						13. Anne André Glandy, op. cit., p. 28.



						14. La devise de l’Action française formulée par le duc d’Orléans : « Tout ce qui est national est nôtre. » Pour Thalamas ; Glandy, p. 34.



						15. Cousin germain de sainte Thérèse de Lisieux.



						16. Plusieurs associations, dont les Ligues à Paris et dans toute la France, étaient rattachées à l’Action française. Les décideurs de l’action politique, de la propagande et de son administration financière placée directement sous l’autorité d’un Comité Directeur. Les réunions avec Léon Daudet étaient souvent présidées par Réal del Sarte.



						17. Il sera condamné à la réclusion criminelle par la Cour de Justice de Lyon en 1945 pour complicité, provocation du meurtre contre Léon Blum, coupable de haute trahison et d’intelligence avec l’ennemi en soutenant Mussolini, Franco et en collaborant à la politique de Pétain. Ses idées ont marqué la droite et l’extrême droite.



						18. De Gaulle en son siècle, de Gaulle et la culture, Cinquante ans de réflexions, Julliard, 1983, p. 708.
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